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BONIMENT
Saluons la première séance vraiment

digne, vraiment utile .vraiment patrio*
tique de i'Assemblée nationale.

Pour arriver un peu tard notre coup
de chapeau n'en sera nf moins sincère,
ni inoins empressé , et quoique huit jours
déjà se soient écoulés depuis la harangue
de M. d'Audiffret-Pasquier , nos applau-
dissements n'auront pas eu le temps de
refroidir1.

Heureuse séance en effet que celle où
on a vu le noble duc baisé sur la joue
droite par M. Lucien Brun, sur la joue
gauche par M. Gambétta , pressé dans les
bras du Centre-Droit et du Centre Gau-
che, et échappant avec peine aux étrein-
tes de l'huissier de service.

Heureuse séance, mais disons le aussi,
triomphe facile qui doit démontrer à nos
députés combien le pays est peu exigeant,
combien il est aisé de le contenter et de
\esatisfaire, avec quelle joie, quel en-
%usiasme il accueille les plus petites
choses sous lesquelles il voit poindre une
lueur de patriotisme, les moindres pro
masses qui lui présagent des réformes
sérieuses et pratiques.

Un député monte à la tribune, il étale
sous les yeux de ses collèges une longue
liste de malversations, de vois et de con-
cussions, il déclare que les voleurs sont
de malhonnêtes gens dignes de l'indigna-
tion et du mépris publics, il dit qu'il se-
rait bonde prendre des mesures préserva-
trices pour se garer à l'avenir de sembla-
bles gredirjeries...

Et aussitôt la salle entière éclate en
applaudissements frénétiques, et cet en-
thousiasme se communique de Versailles

à Paris, de Paris aux départements.
Tous nous battons des mains, tous

nous crions bravo ,4ous nous sommes
enehantés, satisfaits, ravis, radieux, tous
nous voudrions que le duc d'Audiffret-
Pasquier eût huit millions de'têtes,—une
par électeur, afin de pouvoir l'embrasser
à notre aise , le faire embrasser à nos
femmes, à nos enfants, à nos domestiques,
à nos concierges.

Nous chantons à l'unisson l'air de Eo-
bert le Diable : Ah ! l'honnête homme ,
l'excellent homme...

Et toute cette joie, toute celte ivresse,
toute cette allégresse, pourquoi ?

Parce que le duc d'Àudiffrtt-Pasquier
a joué le rôle sympathique des Mélingue
à la Porte-St-Martin, parce qu'il a exalté
la vertu et flétri le vice, parce qu'ils
touché cette corde toujours sensible, tou-
jours vibrante de l'honnêteté et du pa-
triotisme.

Non , non encore un coup , nous ne
sommes pas difficiles, nous ne deman-
dons pas aux députés de Versailles de li-
bérer le territoire avec leur argent de
poche , de régénérer le pays en vingt-
quatre heures , et de prendre Strasbourg
avec les dents;

Nous kur demandons*, simplement de
s'occuper un peu des affaires, publiques,
de songer aux intérêts de la nation et non
aux intrigues de leurs partis ; d'abandon-
ner leurs querelles, leurs interpellations,
leurs apostrophes et leurs injures ; de ne
pas gaspiller leur temps à des discussions
oiseuses et inutiles; de ne pas nous doter
de lois inintelligibles, inopportunes et im-
praticables comme la loi sur la décentra-
lisation,' sur l'Internationale, sur le Con-
seil-d'Etat et sur l'ivrognerie.

La .preuve c'est que pour une fois par

hasard qu'il leur arrive de se conformer ;
à ce facile programme, nous trépignons f
de plaisir, nous nageons d'ans le conten-
temetîtj nous nous sentons quasiment dis-
posés\S, oublier quinze mois de fautes et
d'erreWs pour une journée de sagesse et
de vérité.

Maintenant ce n'est pas fini , le rapport
de M. d'Audiffret Pasqukr doit avoir une
conclusion logique, une sanction forcée ;
la punition des concussionnaires , le châ-
timent des Voleurs. I

Il ne faut pas s'arrêter en chemin, il
ne suffit pas de constater dans un rapt
port pu dans, un discours que M. un tel
est un voleur : il faut lui appliqueras lois
sur le vol

Or cette conclusion, cette sanction,
cette répression , qui l'a demandée , qui
l'a sollicitée, qui l'a exigée le premier?

M. Rouher en personne!
Rouher Eugène , Rouher de Riom ,

Rouher l'Auvergnat , Rouher l'ex-vice
empeieur, Rauher prince du Mexique,
duc de Sadowa et de mille autres lieux.

Rouher n'aime pas les coquins, il veut \
qu'on lés châtie suivant leur mérite, et 1
pour plus de sûreté il interpellera le gou*- S

vemement sur ce point.

A la ben»e heure , voilà qui est jouer |

franc, jeu et la partie promet d'être bslie. f

Evidemment ce Rouher n'est pas !e 1

premier venu , et ce qui lui manque Ne I

moins c'est l'aplomb, |

Après les révélations écrasantes du 1
rapport de lacotnmi-sion d'enquê:e, après 1

l'étalage de cette corruption impériale qui J
fait lever le cœur et donne la nausée aux |

gens les moins dégoûiés, après ces màr> I

chés honteux , et s abus de confiance ]

I monstrueux, ces escroqueries de casions, I

j de chassepots , de munition^, etc., cer- 1

tains bonapartistes ; les simples, les naïfs",
lés niais , les nigauds auraient recherché
l'ombre, l'obscurité et la nuit pour voiler
la rougeur de leur front , auraient été se
cacher dans quelque trou bien sombre ,
bien noir, bien impénétrable à la lu-
mière...

Mais Rouher n'est point fait de cette
pâte vulgaipe : là où d'autres auraient
baissé la tête il relève son toupet et de-
mande fièrement qu'on fasse passer les
coupables en jugement.

C'est parfait, et jusqu'à présent per-
sonne ne saurait blâmer l'initiative hardie
de i'ancien ministre pour tout faire du
second empire.

Oui , M. Rouher a raison, grandement
raison, absolument raison.

La commission d'enquête a terminé
son œuvre , à la Justice de commencer la
sienne.

La commission d'enquête a découvert
des vols , des déprédations, des marchés
véreux;

Que les concussionnaires , les voleur»
et les spéculateurs éhontés soient amenés
entre deux gendarmes, devant la police
correctionnelle ou la cour d'assises.

Nui ne doit échapper à la responsabilité
de ses œuvres ; la plus stricte justice , la
plus vulgaire équité exigent que là où il
y a faute, Jà où il y a crime, je coupable
et le criminel soient frappés quels que
soient leur position , leur nom, leur di-
gnité ou leur fortune.

A ceux qui ont ruiné le pays, 'qui ont
gaspillé la fortune publique, qui ont dé-
tourné l'argent des contribuables, qui ont
englouti dans des aventures insensées ,
dans de* expéditions méprisables les cen-
taines de ii ilioas qae payait la France
pour garnir les arsenaux, entretenir ses
armées et garantir sa sécurité :

SOILLETOI HE LÀ MMOA&ASI

RÉFORMES NECESSAIRES.'

i

Nous le savions depuis longtemps, et le discours

<wM. d'Audiffret-Pasquier n'a pas appris grand
c«ose de t ouveau sur ce point ; la plaie intime de

administration f ançaise, le vice qui la ronge in -

"rieureinent, c'est la routine bureaucratique qui

'^traîne dans son ornière tous les projets, toutes

*s idées, toutes les réformes, qui dissimulé derrière
!(

? montagnes de paperasses les abus les plus

"wnts, les malhonnêtetés les pins scandaleuses.

Ce petit homme ratatiné, rétréci, recroquevillé,

•tut yeux sans chaleur, aux cheveu* jaunes, aux

"es fanées, que vous voyez assis sar un rond

«cuir ; ce petit homme qui ne résisterait pas à
n
 coup de poing est plus puissant à lui seul que

"iistres, généraux, rois, empereurs et révo-
ltions.

ront ,
empires torc>beront, les monnments croule-

fond H
 ViUeS brftleront

' œais lui estera «a son
^ « de cuir, impassible, immobile, immuable, et

l'«A
a
, pas encorô 'rouvé de poigne assez forte pour

en dévisser.
4831 lai bi«a plus que M. de Moltke et sa lacti-

que, bien plus que M. de Bismark et son espion-

nage, c'est lui qui a prépaie de longue main tous |

nos désastres. ]

Combien de canons dans nos arsenaux?

Le petit homme se levait péniblement , se diri- }

geait vers un casier en sapin, compulsait un régis 

tre vermoulu, revenait à son bureau, prenait une

belle feuille avec en-tête imprimé, nettoyait sa plu-
me, tirait quelques barres sur son sous-main pour

s'assurer que l'encre avait pris et écrivait de sa

plus belle coulée : Dix mille canom.

Dix mille canons ! on apposait un cachet à l'en-

cre bleue, un monsieur gribouillait quelques jam-

bages illisibles qui avaient la prétention d'être une

signature, et on jetait à la poste sans affranchir :

service public 1

C'était une affaire finie, réglée, entendue : nous

avions dix mille canons ; le papier du petit homme

| en faisait foi, et contre ce papier rien ne prévalait,

I et ce papier avec son anglaise, son cachet bleu et

| son inintelligible signature était plus infaillible que

\ tous les papes de la chrétienté, plus puissant,

i plus invincible qu'une armée d'un million d'hoin-

I mes,

I Après les canons les fusils, les munitions, après

| les inanitions les vivres, tout y a passé sur le pa-

f pier du petit homme. Ne l'oublions pas, c'est ce

I papier qui nous a vaincus, avant, bien avant les

I Prussiens.

Lorsque le maréchal Lebœtif venait dire à la I

tribune : Nous sommes prêts ! I

Mentait il sciemment ?

Nous ne le pensons pas, car il n'avait pas d'in- f

térêt à mentir, — mais il avait lu le papier du I
petit homme !

j II faut donc avant tout nous débarrasser de celte !

| paperasse roaudi'e et pernicieuse; il faut que nous j

j sortions une bonne fois de ce marais bureaucratique !

! où nous pataugeons, où nous nous embourbons |

| jusqu'aux genoux.

Seulement cette réforme contre laquelle ont |

j échoué tous les gouvernements, toutes les révolu- j

tions, c tte réforme exige des mesures radicales, I

énergiques, topiques, et dans le ca3 où noslégisla-

| ttons seraient embarrassées, nous nous faisons un

plaisir de leur soumettre le simplo projet que voici,

j dont l'application seule est capable de mener en

I bien notre réorganisation administrative.

Article premier. — Les bureaux qui jusqu'à

1 ce jour servaient d'atelier pour la taille des crayons

et le nettoiement des ongles, seront désormais des

salles de travail.

Article 2. — Afin d'arriver à ce résultat, il

suffira de réduire de moitié le personnel de l'ad-

ministration française et de reporter sur les em-,

ployés conservés les appointements des employés
| supprimés. -

i Au lieu de soixante mille employés gagnant en

1

moyenne quioie cents francs par an, l'administra-

tion n'en comptera plus que treate mille gagnant
trois iniile francs. i .

Ces trente aille employés trouvant dans leur

travail une existence possible feront plus de besogne

à eux seuls que les soixante mille autres qui en

donnent pour l'argent, et seront moins exposés par
con équent aux séductions des épingles et des pots

de-vin.
/  i

Article 3. — Cette première réforme opérée,

oa fera l'acquisition immédiate de registres, de

cartons, de dossiers, de livres enlièi emeat neufs,

et n'ayant pas servi à l'administration précédente.

Les anciennes paperasses seront soigneusement

enveloppées, ficelées, reléguées dans un coin, 'et

pour éviter la contagion, de leur poussière, il sera

interdit aux employés d'en approcher et surtout

d'y toucher sous peine d'une ferle amende qu'on

.fixera ultérieurement et qui sera qua,uruplée«ncas

de. récidive. 

Article 4. — L'ancienne comptabilité adminis-

trative dont la complication faisait pâlir les plu*

exercés joueurs d'échecs et les plus célèbres devins

de rébus, sera réduite à la plus simple expression

que puisse revêtir une comptabilité : ce qu'on reçois
• et ce qu'on paye.

Article 5. «Il est expressément interdit d'eus»

i ployer plus d'una feuille da papier pour un méat,*

i article de comptabilité.
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A ces honnêtes messieurs l'application
rigoureuse, inexorable des lois snr les dé-
tournements de f nds publics et sur l'abus
de confiance : rien n'est plus juste, plus
moral , plus sensé.

Seulement que M. Rouher écoute un
bon conseil : la veille «ie l'ouverture de j
cas As ises il n'aura qu'une chose à faire ;
prendie le train pour la Belgique.

Jacques tâRBÎIt

Pauvre Bazaine !

Décidément la sympathie du Président de la
République pour ce triste monsieur, nous pa-
rait dépasser ta juste mesure de la Commiséra-
tion que l'on doit au malheur.

L'exposé des motifs présentés à l'Assemblée
pour constituer le conseil de guerre du eom
roensa! de Frédéric-Charles, est rédigé d'une
telle façon que si la commission d'enquête l'ac-
cepte sans protestation, c'est que la coroms-
sion u'enquète u'a pas le caractère suscep-
tible.

C'est du commencement à la fin, de la pre-
mière à la dernière ligne, une sorte de lamen-
tation en bémol, dans laquslle M. Thiers et M.
de Cissey poussent des gémissements à fendre
la roche, en pensant à ce malheureux maréchal
qai s'obstine à vouloir passer devant un conseil
de guerre-

Car c'est lui qui le veut s'il vous plait ! Lui
et personne autre.

Lisez plutôt :
« Le maréchal Bazaine a écrit à M. le Prési-

* dent de la République pour demander de lui
« donner des juges.

« M. le Président a sur le champ ordonné la
« formation d'un conseil de guerre.

Ainsi, voilà qui est entendu: le maréchal
Bazaine demande des juges et on les lui donne
nir le champ avec regret 11 est vrai, avec peine,
avec des cérémonies, mais enfin sur le champ.

Depuis quinze mois l'opinion publique indi-
gnée, les officiers soucieux de l'honneur mili-
taire demandent qu'on impose des juges au
maréchal Bazaine, la commission d'enquête
elle-même conclut au renvoi devant un -conseil
de guerre d'un général « qui a manqué à toutes
« les règles du devoir et de l'honneur ».

Bast, vétilles que tout cela, bavardages, bil-
levesées auxquels il est inutile de s'arrêter, et
qui ne valent pas la peine d'une réponse.

Tandis que Bazaine, Bazaine l'inculpé, Ba-
zaine le capitulard, Bazaine contre lequel s'élè-
vent les charges les plus accablantes,

Bazaine n'a qu'à écrire une lettre de deux
lignes, d'une ligne, quatre petits mots : — «Je
demande des juges».

Vite une réponse courrier par courrier, vite
une loi pour satisfaire ce brave maréchal, un
exposé de motifs sympathique, émollient, dou-
cereux, larmoyant qui ne visera que la lettre du
maréchal, l'illustre lettre de l'illustre maré-
chal.

Quant aux conclusions de la commission
d'enquête, — au panier toutes ces paperasses I

Il n'y a qu'une chose de bonne, de sérieuse,
de respectable, de digne de considération, la
lettre de Bazaine !

Ait ça que s'gnifient de semblables ménage-
ments, une protection aussi déolacée ?

Et de qui se moque-t-on ici ?
Depuis quand un inculpé devient-il juge en

sa propre cause, devient-il maître de fixer
l'heure et l'opportuialtè de Sa mise en accusa-
tion?

Ëï s'il n'avait pas plu à Bazsine d'écrire sa
fameuse lettre , s'il ne lui avait pas plù de de-
mander des )Hges !

Bazaine serait-il resté innocent de sa propre
volonté, aurait-il échappé indéfiniment à la res-
ponsabilité de ses actes Bazaine n'aurait-il
jamais été jugé parce qu'il ne demandait p*s de
juges ?

Ou allons nous grand Dieu, dans quelle con-
fusion dan* quel gâchis pataugeons- BOUS
.avec de semblables errements ?

Que 'M. Thiers y prenne garde i ce n'est pas
f en Ibu'ant aux pied* l'égalité civique, ce n'est

pas pn couvrant d'une protection inexplicable
certains personnages justement méprisés qu'il
arrivera a calmer les esprits et les passions ;

Car nous qui ne sommes pas du parti de la
violence et de la colère, nous avon* peine à i
maîtriser notre indignation en voyant la Loi se
faire la servante d'un officier inculpé de for-
faiture et de trahison.

Il se publie quelque part , i Annecy sauf erreur,
un journal intitulé le Mont-Blanc.

Le Moni- Blanc est bonapartiste, il aime l'empe-
reur, l'impératrice, le prince impérial, —et il ne s'en
cache pas.

Nous ne chicanerons pas le Mont-Blanc sur son
coût peu délicat, toutes lesopinions sont lihres^ même
les opinions malpropres.

Nous le chicanerons d'autant moins que le bona-
partisme du Mont-Blanc n'a rien de dangereux.

te Mont-Blanc a certainement un tirage qui doit
atteindre quatre cent cinquante exemplaires, — les
jours de fêtes,— et cette énorme propagande ne doit
pas inspirer de grandes inquiétudes pour une pro-
chaine restauration deux- décembriste.

Mais tous les journaux ne professent pas notre in-
différence philosophique à l'endroit des convictions
du Mont-Blanc.

Va de nos confrères de la Haute-Savoie , le Fau-
cigny, ayant engagé une polémique sur ce point avec
le Mont-Blanc , a bien voulu citer à l'appui de sa
thèse un article emprunté à la Mascarade, en accom-
pagnant cette reproduction de commentaires très-
obligeants, trop obligeants dont nous le remercions
sincèrement.

Or, savea-vous ce qu'a répondu le Mont-Blanc'!
Le Mont-Blanc s'est drapé dans sa dignité, h

Mont-Blanc qui est un journal important, un journal
grave, un journal convaincu [sûr qu'il avait les an-
nonces judiciaires), h Mont- Blanc a répliqué :

Lorsque le Faucigny trouvera des auxiliaires plus
sérieux que la Mascarade, nons prendrons la peine de
discuter !

Donc le Mont-Blanc trouve que la Mascarade n'est
pas uu journal suffisamment sérieux pour lui Mont-
Blanc qui dirige la conscience , qui forme l'esprit et
le cœur de cent soixante abonnés.

Que faut-il faire miséricorde pour paraître sérieux
aux yeux du Mont-Blanc, pour qu'il prenne la peine
de vous discuter?

Nous le saurons sans doute quand nous murons lu
un numéro du Mont-Blanc, bonne fortune qui nous
a manqué jusqu'à ce jour, et nous prions instamment
notre confrère le Faucigny de vouloir bien nous en-
voyer un exemplaire, deux exemplaires même du
Mont-Blanc, dût-il pour cela fouiller les boutiques
de tous les épiciers d'Annecy.

On voit que nous ne marchandons pas quand il
s'agit de notre mstraction.

Grâce à ce précieux papier, grâce à ses remarqua,
blés enseignements nous apprendrons comment se
rédige un journal « sérieux » «digne d'être discuté »
s'il veut arriver à la haute notoriété, à l'autorité in-
contestable , à la puissante influence du Mont-Blanc
qui, sans avoir l'air d'y toucher, prépaie *ouruoi-
srmrntun débarquement de Napoléon III par le lac
d'Annecy.

Aussi le Gouvernement ferait-il bien d'envoyer une
escadre croiser en vue de lalloire pour surveiller le

nemsœ*n*mnKBmmmmmmimmmm*mKmMmm i

bateau à vapeur * la Couronne de Savoit, » ( deux

promenades par jour).
On ne se méfie pas assez des journaux peu con-

nus , surtout quand ils sont aussi sérieux que te

Mont-Blanc'.

LA RÉPRESSION MORALE
' i

En voilà bien d'une aùre I
La cemm sSiou sur l'instruetion présidée par

Mgr D.npttnloup. ayant pour rapporteur le député
Ernoul, le même qui jadis faillit m» ttre le feu
aux réservoirs de Versailles avec son manifeste,

La Commission sur l'instruction n'usant reje-
ter complètement le principe de l'obligation de-
vant la pression de l'opinion publique, vient
d'imaginer, en manière de faux fuyant quelque
chose de rare, de précieux et d'inattendu : la
répression morale)

On a beaucoup ri dans le temps d'un monsieur
qui écrivait: Je vous soulfiète moralement.

Le sotttfl t moral était joli, le soaiflet moral
était amusant, le soufflet moral était gai, mais
la répression morale ne lui cède en rien.

La répression morale I Q«'cst ce que ça peut
bien être, comment stipaler, comment définir,
comment appliquer surtout une répression mo-
rale?

En quoi consistera la répression morale ?
Une admonition administrée au délinquant,

au père qui négligera d'envoyer son fils à
l'école?

Mais qui sera chargé du sermon ? Le curé ou
le maire, ouïe garde-champèlre, ouïe brigadier
de gendarmerie ?

Ne craint on pas des conflits d'autorité dans
une matière aussi grave t

Et puis, ne faud-at il pas plusieurs sortes
d'admonitions : l'une douce , paternelle, sans
fiel, sans aigreur, pour la première fois : mon
ami, ce n'est pas bien, etc., avec une petite tape
sur la joue.

L'autre plus vive, plas sévère en cas de réci-
dive.

La troisième, indignée et violente ;
La quatrième.., mon Dieu, pour restar dans

l'ordre des répressions morales, nous ne veyeus
plus que le bonnet d'âne.

Allons, allons, soyons sérieux, mes maîtres.
Vous ne voulez pas de l'instruction obliga-

toire, la chose est claire , mais alors, ayez le
le courage de votre opinion, dites-le franche-
ment et ne vous faites pas rire au nez avec vo-
tre répression morale.

De répression morale, il ne peut en exister
dans une loi, pas plus qu'il n'existe de vol mo-
ral, ou d'assassinat moral.

La répression morale est une question de
conscience que vous ne pouvez atteindre.

Quand un homme commet une mauvaise ac-
ti.»i>, s'il a des sentiments de probité et d'hon-
neur, il peut éprouver intérieurement une ré-
pression morale, cela s'appelle la honte, le re-
mords.

Mais la honte ne s'inscrit pas dans le Code
pénal, le remords »ese déerète pas.

Monseigneur Dupanloup, qui est frotté de lit-
térature et qui connaît le grec, n'ignore pas
qu'être « aecablé de remords » ou « dévoré de
houte, i est uue simple figure de rhétorique,

Et depuis quand, s'il vous plaît, gouverne-t-
on uoe nation, régénère-t-on un peuple avec
de? figures de rhétorique ?

Quart t un ga'çon de vingt ans, ne sachant ni
lire, ni écrire, in compter, se trouvera à la
merci des exploiteurs et des fripons de tout
genre, lorsqu'il viendra reprocher son ignorance
à Mgr Dupauloupou à M. firnoui, ces messieurs

lui répondront-ils :
Ce n'est pas notre faute, nous avons ièeriti

contre vos parents la répression morale? ê

Il est vraiment incroyable que cette oblb.(i
de l'instructien , que la nécessité de l'imni,
par une sanction effective paraisse à certal?
esprits une chose impraticable etmoustruëuii

Quoi, vous condamnez à l'amende et mitl
â 1» prison le chasseur qui tue un lièvre au m 
de juin ait heu de le tuer au mois de sepumb?

Vous condamnez à l'amende uu homme o»'
oob ie de tatre enregistrer son bail dans les H!
lais voulus.

Vous doublez les droits de succession vj8.i
vis des contribuables qui «ont en retard de vu™
quatre heures. *

Le limonadier qui ferme son débit vingt-cinn
minutes trop tard, le charretier qui abaodoJ
son équipage, l'imprimeur qui omet le moindre
dépôt, passent en police correctionnelle.

L'existence sociale est semée de délits du
contraventions, de pénalités et de règlements J
n'en plus finir.

Nous ne pouvons faire un pas, dire ua mot
écrire une ligne, sans nous exposer à u»e tï
pression parfaitement réelle, parfaitement m
tive, parfaitement matérielle.

Et une commission composée de quinze hom
mes dans la plénitnde apparente de leur ftl
sens, hésitent à stipuler une répression efflcare
contre l'individu qui ne veut pas faire instruit
ses enfants, qui résiste à cette obligation à ce
devoir d'une autre importance ce nous semblé
qu'un enregistrement oublié ou qu'un déodt
OmiS ! I :;;-.?, I

C'est à se demander si on veille on si ou dort
Alt, les inventeurs de la répression morale'

sont d'habiles gens, et ils ouvrent une voie ptfe.
ciéase à suivre pour tous les amateurs'de faux-
fuyants et de choses à côté.

M. Thiers , par exemple a son affaire toute
trouvée :

On prétend qu'il n'est pas partisan da service
militaire obligatoire.

Mon Dieu, c'est bien simple et rien n'est plus
facile que de s'entendre. »

M. Thiers n'a qu'à dire à l'Assemblée :
J'accepte le service obligatoire, mais avec

répression morale !
Et je voudrais bien savoir ce que lui répon-

dront les illustres membres da la commission
sur l'instruction et leurs nombreux amis.

Oui la répression morale est une heureuse
trouvaille, elle a sa place marquée parmi les
choses foliehonnes qui alimentent les journaux
à caricatures, et le Charivari nous représentera
prochainement le légendaire Jean Hiroux s'é-
criant avec la voix que vous savez :

-- Mon président, je demande le bénéfice da
la loi sur l'instruction : une répression mords 1

La maladie de M. Thiers.

Nous lisons dans la Mieux public :

« Quelques journaux s'obstiQent à annoncer çee ,
M. Thiers est malade. Nous pouvons aififmar qu*
jamais notre illustre présidant ne s'est, mieax
porté.

Il est vrai que cet émihent homme d'Etat a
souffirt pendant quelque* jours d'un cet! de-per-
drix qui fait das siaaiiM à chaque reto ir dit prin-
temps, mats son habile pédicure l'a complètement
soulagé.

Du rest», la Providence à laquelle nous devons
d'être gouvernés par M. Thiers a sorn d'écarter il
lui tous ies maux.

Toute infraction à cet article sera punie pour la

première fois d'un emprisonnement de un mois à

deux *ns : la récidive pourra entraîner ies travaux

forcés.

Article 6. —Dans le but d'éviter les confusions

de tont genre, les prodigalités d'encre, de plumes

et de registres, les gaspillages de temps et des com.

plications aussi ridicules qu'oiseuses, il est expres-

sément arrêté que toutes divisions, subdivisions,

sont supprimées pour les objets de mâaie sorte qui

ne recevront qu'une seule et unique qualification.

Les clous «eront des clous, les vis dos vis, les

écrousdesécroaf, le bois du bois, les épingles des
épingles.

Un employé qui se permettrait d'ouvrir un
compte pour les épingles à tête plate, un antre

compte pour les épingles à tête rouie, un troisième

compte pour les épingles à têteovalo, serait immé-
diatement renvoyé et il ne lui sera dû aucune in-
demnité : pas même sa huitaine.

Article 7. — Ea ce qui concerne les fournitu-

res da bureau, il sara procédé de la façon que

voici :

Lorsque l'administration aura besoin d'un pelo-

ton de ficelle : elle enverra un garçon chez un mar-
chand de ficelles.

Le garçon achètera le peloton, le paiera, et on

inscrira simplement snr le livre de dépenses :
acheté nu peloton de «ficelle».

Grâce à ce mode d'agir, on évitera les foraiali-

tés suivantes, eu vigueur dans le système actuel :

io La requête présentée pour obtenir l'auton-
sttion d'acheter le peloton de ficelles.

2a L'autorisation accordée d'acheter le peloton
de ficelles.

3J L'expédition de cette autorisation.

4o L'ouverture d'un crédit pour le paiement

du peleton de ficelle.

So La de^sade de paiement formulée par le

marchand de ficelles.

6o Le mandat de paiement ordonnancé au pro-
fit du marchand de ficelles.

7o La quittance dûment timbrée et légalisée du
marchacd de ficelle.

Article 8. — Aucun marché d'armes, de mu-
nitions, de fournitures intéressant l'Etat ne pourra

être couclupar l'administration, ni danslesbureaux.

Le seul mode de procéder est l'adjudication pu-
blique elles bureaux n'auront jamais d'autre man-

dat que d'enregistrer le résultat de ces adjudica-
tions et d'en faire exécuter les conditions.

Les livraisons des fournitures faisant l'objet de

chaque adjudication ne seront reçjes qu'après re-

connaissance et vérifications opéréas par des em 

ployés fonctionnaires ou experts pris en dehors

de 1 adsainissration et des bureaux.

Article 9. — Aucun état de mobilier et de ma-

I
tériel m sara reçu dans les bureaux sans être re-

vêtu du vis» daté du contrôleur ou de l'inspecteur

] chargé de la vérification des magasins et arse-

naux.

L'inexactitude des états de vérification consti-

tuera un faux en écriture publique et sera puni

conformera' nt au Code pénal.

Article lu. — Malgré toutes les précautions

possibles, il est très difficile d'empêcher d'une fa-

çon absolue le coupable commerce dits des Pots-

devin.
La seul moyen efficace d'arrêter ces honteux tri-

potsg^s est de leur appliquer la plus rigoureuse de

nos lois pénales.

Donc :

Considérant que le vol au pot de-vin est le plus

odieax de tous les vols, la plus coupable de toutes

les malversations

Qu'en effet il a pour cosséquances ordinaires la

ruine et même la mort d'una notable quantité d'hon-
nêtes gens ;

Qu'il suffit pour cela da rappeler les poudres

mouillées, les cartouches qui ne partent pas, les

fusils hors d'usage, les canoas qui éclatent, les vê -

teménts en papier et les chaussures en carton. .

Par ces motifs, tout employé ou fonctionnaire

convaincu de « pot de vin »,—aura la tête tranchée.

Catte répression énergique n'arrêtera certaine-

ment pas toutes les concussions, mais elle donnera

à réfléchir.

Dispositions générales

Les fonctionnaires, bureaucrates, chefs de divi-

sion et expéditionnaires, etc., ne sont pas les pro •
priétuires du pays, ils sont ses employés salariés.

Les administrateurs elles administrés r« fow«n

pas deux catégories distinctes d'individus, et te

administrateurs ne constituent pas une- c»'se

sociale supérieure à celle des administrés.
Voler cent sous dans une caisse publique estti

vol au mêoie titre que voler cinq francs dans un<

pocha particulière. ,,
Aucune loi en vigueur ne dispense les empM .,

d'être convenables et polis vis-à-vis da pn^!C-

Etre placé derrière une grille est ceximê '
w

un avantage appréciable, mais cela ne vous o ^
pas une autorité suffisante pour rembarrer

gens et les envoyer paître.

Telles sont, en substance, les réformes BJJ»P^» :

faciles et élémentaires dont l'adoption deïieD
ati()a

jourd'hai une mesure de salut public, sHa n»^
française veut arracher ce -qui lai reste de meffi .

à la gueule tenace de ce monstre altéré d'ea«
r

s'appelle la Bureaucratie.
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La preuve que la chef du pouvoir est en parfaite
Enté, c'est qu'il n'a jamais, un seul instant, cessé
de recevoir MM. Barthélémy Saint-Htlake, Yn-

;gn*ult et Mlle Jacquemart. »

Nous lisons dans un journal partisan da retour
à Paris du gouvernement :

i L'atroce climat da Versailles a fait des sien-

tlÔS

M. Thi»rs, que l'A- semblée oblige à résider dans
le ch-f lieu de Seine et Ois», a été très sérieuse
ment indisposé et se remat diffi«il»ment

L'air our de Paris, la température exceptionnel-
lemml salutaire de la capitale peuvent seuls réta
blir la santé du président de la République. »

Nous détachons d'une feuille qui désire le rmin-
tien'iu gouvernement à Versailles :

« Ga que nous avions prévu est arrivé.
M. Thiers, sans t nir compte des avis de la ma-

jorité, a voulu absolument tenter quelques excur-
sions à Paris et y a mêœe donné des fêtes.

J>s réceptions de l'Elysée portent maintenant
leurs fruits. .

Le chif du pouvoir exécutif a rapporté de Fans,
ce foyer de toutes les infections morales et physi-
ques,ies germes d'une maladie que le climat tem-
péré 'de Versailles peut : eul guérir.

Si M» Thiers avait passé à Paris una unique
soirée de plus, ia Faculté ne répondait plus de sa

vie. • ,•"'.• , ,
fort heureusement, depuis son retonr complet a

Versailles, un mieux sensible s'est manifesté et sa
gnérison est aujourd'hui certaine.

Nous espérons que M. Thiers ne recommencera
pas et s'abstiendra dorénavant de ses fugues mal-
saines. »

Extrait d'un journal pessimiste :
« Vous savez que nous l'avons échappé belle.
M. Taiers a été très dangereusement malade.
Il résulte des rapports des nombreux médecins

qui. le visitent que la crise est à peine conjurée et
que des suites funestes sont toujours à craindre.

Les uns parlent de congestion cérébrale, d'autres
d'uns attaque de paralysie, ceux-ci d'un ramollis-
sement, ceux-là d'une décomposition du sang.

Ajoutes qu'à 76 ans, la moindre indisposition
peut devenir mortelle.

En outre, les tracasseries continuelles de l'As-
semblée, les impatiences des partis et les difficultés
sans égales du gouvernement contribuent beaucoup
à aggraver l'état de noire président.

Tenez ces renseignements pour certains.»

Extrait d'une feuille optimiste :
« On a considérablement exagéré l'indisposition

da chef de l'Elat.
M. Thiers a, en effet, été légèrement atteint d'un

rkma de cerveau, mais toutes les maladies dont
ta s'est plu à le combler, sont de pure invention.

kujourd'hui. le président est complètement re-
mis et travaille, comme par le passé, 25 heures par
jour, ce qai prouve que sa robuste constitution n'a
subi aucune atteinte.

Dureté, l'accord qui règne entre lui, le minis-
tère et l'Assemblée, ainsi que l'apaisement évident
qu'en remarque partout, ont contribué beaucoup
au rétablissement d'une santé indispensable au sa-
lut da pays.

Ne croyai pas un mot des prétendus renseigne-
ments pessimistes à cet égard.»

Opinion d'un journal bien informé :
« Tout ce qu'on dira ao suj-.t de la maladie du

chef du pouvoir, soit en bien, soit eu mal, est abso-
lument controové.

INJUS qui sommes bien informés, nous pouvons
afhr?»er à nos lecteurs que VI Thiers n'a jamais
etéai alité, n< m «on- iodispnsé

Les bruits qui ont couru résulteraient d'une m-
teate entre lui et SOB entourage. M. Thier.s a voulu

| émouvoir l'opinion publi :ne et'conaaîtr- la pensée
int msd-i chacun des groupes de t'/U'-embée.

w maiin vieillard a osé de cette nse pour y
Parvenir «t a parfaitement réussi.

Cette maladie n'a été qu'un prétexte.
Attend ,ns nous dm c procbaiaement à quelque
solution sérieuse de la part de M. Thiers, "résolu-

Î
'B rès- importante et dont les résuhats sont in 
niables.

t8̂»'^ dirons pas davantage , ayant promis

0.-mian d'un sceptique :

fc»» TilieJs a"Ml étë' est-ib encore ou n'est -il
IZl "f9 ? Souff,a'î >! d,«ne bronchiio ou était-

J»*W de la mort de Kiki ?

»v«, p8nc,
hons à croire 1U6 s' i! a S»' d<$ lacham-

ft. est sur h demande de Mlle Jacquemart, qui

C'e«^
Cfa93 rôt<>uc" 1,s à feira » son portrait.

-; est donc tout simplement une question de poso.

G. R.
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Et la société répend : Pas d'argent, pas de

courses. ., , , , .. „
Mieux inspiré, le conseil général avait ac

cordé G 000 francs, quoique le département
fu, évidemment mo ns intéressé que la ville

8 Ces plaisirs de high Ufe et dut en retirer

des profits plus indirects.
S-ns contredit, s- l'on ne considère U^tes

lion qu'au point Je vue de l'amélioration i-
la r»ce ch. vahne,'l'utililé des courses eu fn

,iise.«it<.b!e, et il ne vaudrai! pas la pfin«* d-
quereller le conseil mu n H pal à propos d
son refus de subvention, s'il n'y avait pa-

d'mitres iniérêts en jeu.
Mais nos édiles auraient dû réfléchir q«e (

les courses'ne profitent pas qu'aux chevaux, (
et cVst peut-être aux chevaux qu'elles profi- ,

tent le moins. t
Ces messieurs ont-ils calculé que les six

ou dix mille francs sortis de la caisse de la i
ville seraient rentrés, soit dans cette même t
caisse; soit dans les poches des contribuables
accompagnés d'un nombre indéfini de petit3? e

Il n'est pas besoin d'être très malin pour
coroprendre que la coïncidence de i'Exposi- c
tion et des courses, aurait forcément attiré j
dans notre ville une foule considérable de vi- j
siteurs et de nobles étrangers : premier ré- 1
sultat, notable augmentation des recettes c

d'octroi.
Second résultat, nombreux encaissements

de beaux écus pour les hôtels, les restaurants,
les cafés, les cabarets, les loueurs de voiture, l

les tailleuses, les couturières, les magasins Î
de détail, les fleuristes, les gantiers, les mo-
distes, les chapeliers, les marchands de bà- l

tons de sucre d'orge, de brioches, de coeo, l

de glaces à un sou, etc., tout ce petit com-
merce, toutes ces petites industries, toute. 1
cette classe intéressante de patentables qai
ont vu fondra sur leur tète tant de centimes
additionnels et qui seraient bien aises de les
retrouver quelque part.

Et ces bénéfices, sur qui étaient-il prélevés? *
Précisément, sur les classes riches qui (

n'hésitent pas â faire des dépenses inusitées
en semblable occasion. <

C'était une forme d'impôt sur le luxe qui 1
n'était pas à dédaigner. ]

Le conseil municipal en a décidé autre-
ment : cela peut être du rigorisme lacédémo- *
Bien,, mais, c'est à coup sûr une singulière ]

erreur économique. i

Nos voisins de Grenoble sont moins Spar-
tiates que cela : ils préparent pour dimanche,
lundi et mardi, une cavalcaie accompagnée
d'illuminations, feux d'artifices, etc.

Des affiches hautes de trois mètres publient
le programme alléchant de ces réjouissances
dont le produit est destiné à la libération du
terri toiro.

Certes, l'idée est généreuse, l'intention
louable et patriotique.

Malheureusement, la bonne volonté, l'era-
pres-emeni qu'apporte le gouvernement à re-
cevoir les offrxndei recueillies pour cette œu-
vre, de délivra ice doivent luédioorement en
couragjI.T les donateurs et les organisateurs
de fêles ou de représentations.

11 y. a en Ffaaee pour le nrninoent une foute
de braves jrens qui «vu sans le- mains qit I
que» cehwints, quelque» milliers de francs
t ême, produit ^e -mi cii,iiion< ou de su->•,
laide», et «fui n< savi m a quelles caisises le
ve:s«r.

Lrs employés du fie dressés en rV -'é !
qnence reçoivent les dq.iifteu.rs avec r«(na j
•dîné d'un tiouie dogue, eipoiu peu qu'on I
insiste, ils les menae- rit de ia fusillade.

Le goqyerhemelît a troj> d'argent pour |
payer (es P.-us.-iens !

Dansées condit-ons les Grenoblois feraient I
bien de porter ailleurs le proiuit de leurs
fêtes : les emplois ne manquent pas : quand
ce ne serait qu'à 1 œuvre du « Sou des chau-
mières.

Les malheureux dont les maisont ont été
criblées par les obus ou incendiées par les
bombes à pétrole se montreraient probable-
ment moins dédaigneux que M. Thiers et ses
ministres.

Aussi ne saurions-nous manquer de sou- S
haiter une heureuse réussite, une chambrée f
complète et une reeeue monstre au premier i
concert que donna au profit de cette œuvre S
la société de chant sacré la Ste Cécile, orga-
nisée et dirigée par l'habile professeur M. !
Holtzem.

Une masse chorale de trois cents chaa- I
teurs, un orchestre de quatre-vingt dix mu- j
siciens / un programme où rayonnent les f
noms de Mendelshonn, Haydn, Cherubiui, *
Bach, Mozart et Gounod, en voilà plus qu'il !
ne faut pour assurer le succès de cette bril- i

| lante séance qui aura lieu dans la grande j
j ,salle de la Bourse, au Palais du Commerce, I
1 le samedi 11 mai, quelques heures après la |

publication de ces lignes.
Le grand attrait de la soirée sera surtout 1

la lamentation célèbre de Gounod, Gallia, 1
avec chœurs et orchestre, que nous aurons la i
bonne fortune d'entendre à Lyon pour la pre-
mière fois.

Il n'est plus gnère temns de parler de l'aères-
siou calculée et premétitè- d.mt notre conf-èr* du
Sa'ut public a été victime da U p«irt du sieur

. F rri ^r.
0 leiquas mot« se dément.
L-* sinur Ferrier, atici-n comparse dont la voix

tt'est qu'un chevrotteiBeûtcofitinuel et duui le styi-
rappelle, 1-s -érieuses étndwa de- cafév concerts ,
attire dans uue sort« da g iftPàpeos le critique mu-
siçal du S'dut public et le frappe au vi-iage ponr
uue appréciation qui n'avait d'excessif que sa ao
déiaponmème.

Il faut descendre jusqu'aux bouis-bouis les plus
infimes pour rencontrer ces procédés de croche-
teurs.

Le sieur Ferrier passera en police correctionnelle I
et M. Danguin eu a débanassé le Grand Théâtre ; j
ce n'est que justice.

Ajoutons qu'it est fort heureux que les artistes |
du talent, de [^éducation aX des manières de M. S
FVrier soient excs*sivement rares, sans quoi les
journalistes se verraient forcés ds ne plas mettre
les pieds dans un- théâtre sans être armés de pied
cap , ou tout au raoiûs munis d'uno énorme caane.

Mémorable exemple de routine adminis-
trative, à joindre au rapport de M. Riant , —
garanti authentique :

Un monsieur ayant à toucher . plusieurs
termes d'une pension viagère, se présente à
un guichet.

— Les certificats de vie , demande l'em-

ployé?
— Voilà.
— Quoi, vous ne m'en donnez qu'un ?
— Sans doute, le dernier..
— Cela ne me suffit pas ; vous avez quatre

termes à toucher, il me faut quatre certificats
de vie.

— Pourtant, voyons : si je suis en vie
aujourd'hui, il est probable que je n'étais
pas mort il y a trois mois, encore moi as il
y a six mois, encore moins il y a neuf mois.

— Ceci ne me regarde pas ; les règlements
sont là, vous pouvez être vivant aujourd'hui,
mais il y a trois mois vous étiez mort admi-
nistrativement !

La mort administrative ! Tirons l'échelle.
H. PÉR1É.

A peine remis d'une bronchite qui a forte-
ment occupé le monde politique, le président
de la République vient d'avoir la douleur de
pe- dre l'un de ses amis les plus dévoués.

Une maladie dont rien ne faisait présager le
triste dénouement, a enlevé à l'affection des
siens le jeune Kki, âgé de quatorze mois seu
iemeot.

Destin, voilà de tes coups 1
Né d'une honorable famille de chiens appar-

tenant à la biiurgeoisie, uni avait toujours été
estimée dans sou pays K le sembla.lt destiné à
une vie heureuse e,i tranquille à l'abri ries b.o(t>
lettes', égayée par les sourires de Mlies-D MIH
et Jacqu niar el ies lamiliantes de, M. BVilte-
iein S H -dre

klais il avait trop de cœur, — c'est ce qm
I l'a '-né.

H ureux t\ (1er d'nv,.i r piéd'-o^gii* ou mi'iéil

i
ile ses frères *a- VI. Tiiier» , Kk s^ôi entre
daiss la maison de t'i u*ir" hnittine d Etat, se

, donna entièrement à lui et à son auguste ta-
ra. Ile.

P ein d'une respectueuse aff^eiion pour le
| ch' f du pouvoir, iijàdiait par ses gendlesses
J et ses délica es"atteHtious de le distraire uu peu

des soucis du gouvernement, et son dévoue
mtu» fût allé jusqu'à prendre sa part du célèbre
fardeau des affaires, si comprenant l'infériorité
de sa position, sa modestie n'avait eu d'égale
quf son inaltérable tendresse.

Tont ce qui entourait la personne de M. Thiers
était l'objet des prévenances de Kiki ; il saluait
d'aboiements joyeux la présence de M. Cochery,

i gambadait autour de M. Vrignaut, mangeait

I
8 dans la main de M. Pouyer- Quartier et allait

jusqu'à lécher les botte.1» da M. Jules Simon.
Eu politique et en économie sociale, Kiki par-

tageait aveuglément les idées de son maître, et
s soa admiration n^ïve pour lai l'empêchait de
| les discuter. Il considérait comme un crime

de supposer que M. Thiers pût se tromper.
Aussi pardonnait-il difficilement à l'Assemblée

* de ne pas accepter sans murmure les opinions
S du gouvernement et le chagrin causé parles
j quelques velléités d'indépendance des députés
| a-t il lentement miné K ki et provoqué la raala-
| die à laquelle il a succombé.

Lors «e la discussion sur les matières pre-
| rnières, Kiki attendait fiévreusement le résultat
t du vote , aussi quand la nouvelle del'acfceptation
I de la proposition Féray décida M. Thiers à don-

i
iuer sa démission, Kiki s'évanouit entre les bras
de Mlle Dosne, et dès cette éqoque, sa santé fu
comuromise,

A chaque contrariété du président, le mal
empirait; les résistances de la commission du

\ budget, ses idées financières, le désaccord en-
! ire M. Thiers et la commission d« l'organisait n
i militaire touchant le service obligatoire ; les

observations de la commission de permanence
a l'égard des réceptions de l'Elysée, portèrent
un coup mortel s Kki.

Sun éia; de Miles e ne lui permit même pas
de suivre son maître à Paris et l'obliger à res-
t r à V rsai les.

L' Faculté avait, pèsent de 'a distraction, des
voyage*, mais K ki refusa de quitter i tiôiel de
la Préfecture, et <"»ntâiit sa fin prochaine; vou-
lut, rendre le dernier s-moi MU milieu de ces
Versai lais qu'il avait tani aims.

Enfin, fitidisposiuon d-» M. Thiers et, tout *
deiniè> entent, le vote de lamaj rite sur l'art. 3
du Conseil d E at, achevèrent K ki.

A bout de forces pour supporter le chagrin
quon faisait à son maiire, il succomba.

Toutefois, avant de mourir, en honnête chien,
il pria qu'on pa> ât sa fwt de contributions, dé-

i sireux par là de'participer aux charges du bud-
i «et et de donner l'exemple delà soumission aux
! lois.

Ainsi vécut Kiki, modeste , aimant , dévoué.
Il aurait pu, tout comme un autre chien, aspirer
à de hames destinées et, abjurant ses convic-
tions politiques, passer au service d'un tyran
eu profiter da sa situation auprès du chef du
pouvoir pour se montrer fier, hargneux et mor-
dre les mollets de tout le monde.

Mais Kiki était de la race des chiens fidèles ;
son attachement et son dévouement ne connais-
saient pas de bornes, — il en est mort.

Kiki était célibataire,— il meurt sans en-
fants.

Détail à noter et qui prouve son désintéres-
sement : Kiki n'a pas laissé de quoi se faire en-
terrer.

IliiTËES

QratMl-Vhé&tra. — La présence simultanée
à Lyon, de M. Achard et de Mme Galli-Marié, noua a
valu une série de représentations — posthumes, dont
ni le public, ni la direction n'ont à se plaindre. Car,
si elles fournissent à celle-ci de fructueuses recettes,
elles procurent à celui-là la satisfaction d'applaudir
deux talents complets et admirables, — bonne for-
tune d'autant plus appréciée qu'elle est plus rare par
le temps qui court.

Nous avons donc eu le plaisir d'entendre Mignon
interprété par ses deux principaux créateurs. De Mm"
Galli-Marié nous ne dirons rien ; elle est l'incarna-
tion de Mignon, — impossible de rendre le person-
nage, non pas mieux, mais avec autant d'art, de vé-
rité, de sentiment ; impossible de dire le rôle aussi
bien, ear Mme Galli-Marié .dit plutôt qu'elle ne
chante.

M. Achard est naturellement à la kaatcur de sa
partenaire. Infinirn'ent supérieur à tous ceux qui ont
créé Wilhem Meister ici, nous ne saurions établir de
comparaison entre lui et aucun d'entre eux. La façon
dont il a chanté l'air du premier acte, les couplets
du second : Ne pleure pas, et la romance du troi-
sième, lui ont valu les bravos unanimes de la salle.
Rien à reprendre comme correction, comme pureté

Je style. la seule chose qui manque unpeuàM.Achard
est cette étincelle qui se eommuuique de l'âme du
chanteur à i-elle des auditeurs.

On admire, mais on n'est pas empoigné.
Par malheur, ces représentations après clôture

présentent des inconvénients trop sensibles. La dé-
sorgansalion de la troupe oblige à di^lrib ier certains
rôles,"mème importants, à dus sujets incapables de
Ici rerr.pl r, et d >nt nous ne pouvons constater que
la bonne volonté.

Par exemple, comme nous ne supposons pus que
le» chœurs; le ballet et le personti.-l de la fu-uration
an-nl qid i" livon, nous demanderons à la direction
pourquoi elle profité de rep éseulalious auxquelles
elle doil dunner le plus d'éclat po-sible, pour sup-
pritnei une gr>n le p n-tie lu bai et, des r.borisie.s et
d-s fijf'ir^rus. eu même temps qu'elle su ppri ne aussi
le chœur d'introduction du 3e ate.'

Çiiitii à I Orôlïestre, il » élé au-dessous de ce qu'il
et it pendant l'année théâtrale, ce qui n'esi pas beau-
coup diie.

La repré'entation de samedi dernier, au bénéfice
de M. t-'alebieri, n'a pas attiré 1 alfiut-nce de specta-
teurs qn'on devait attendre, soit de la composition
du speciacle, soit de la sympathie» qu'inspire n»itre
excellente basse d'opéra-comique.

Mais les amateurs, relativement nombreux , qui y
ontassisté, n'ont certes pas regretté leur soirée en
écoutant M. Falchieri dans 'le Chalet, Mma Galli-
Marié dans la Mandolinata. du Passant, et ces
deux artistes dans ce petit chef-d'œuvre de Perfolèse
inconnu ponr nous jusqu'alors, — la Servante maî-
tresse. ,

Nous n'exagérons pas en affirmant que l'interpré-
tation de ces deux actes a été d'une perfection ache-
vée, et nou» ne pensons pas qu'il soit possible de
chanter avec un style plus pur, un charrue plus pé-
nétrant, et.de jouer avec plua de finesse et de sen-
timent li» rôles de Pandolphe et de Zerbine. z.

Dimanche soir, M. Devoyod s'est fait entendre au
Grand-ThéAtre, avec Mat Sarolta Acs.

Encore un artiste complet, celui-là, et que M. Dan-
guin s'empressera d'engegerpôur la saison prochaine,
s'il a quelque souci de remplir sa caisse et de nous
offrir d'agréables soirées.

_M, Danguin qui a fait, dit-on, cette année l'expé-
rience fâcheuse des artistes médiocres mais peu
coûteux, eonsentira-t-il à essayer d'un procédé con-
traire, c'est-à-dire des chanteurs qu'on paie plus
cher, sans doute, mais qui assurent de bonnes recettes?

G. LAURENT.

Pour tous lea article» aon signés
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